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Il  ne  rêvait  qu'aventures  et  excursions  maritimes. 


AVENTURES   DE   ROBINSON  GRUSOÉ 


Robinson  Crusoé  naquit,  en  1()32^ 
à  York,  ville  d'Angleterre,  d'une 
honorable  famille  de  commerçants. 

De  bonne  heure  son  jeune  cer- 
veau ne  rêvait  qu'aventures  et 
excursions  maritimes. 

En  vain  son  père,  homme  prudent 
et  grave^  chercha,  par  ses  conseils, 
à  combattre  ses  desseins,  qu'il  taxait 
d'étourderie  téméraire;  en  vain  sa 
mère  lui  fit,  de  son  côté,  les  plus 
sages  remontrances.  Cédant  un  jour 
à  l'instigation  d'un  de  ses  cama- 
rades, qui  partait  de  HuU  pour 
Londres  sur  le  vaisseau  de  son 
oncle,  Robinson  (il  n'avait  pas  vingt 
ans)  s'embarqua  avec  lui,  à  l'insu  de 
sa  famille. 

A  peine  le  vaisseau  eut-il  quitté 
le   port  que  la  mer  s'enfla  d'une 


manière  effrayante.  La  terreur  et 
le  malaise  plongèrent  notre  jeune 
émigrant  dans  une  angoisse  inex- 
primable. 

11  songea,  mais  trop  tard,  à 
1  énormité  de  sa  faute  et  aux  tristes 
conséquences  qu'elle  pouvait  avoir, 
et  il  s'en  repentit. 

Comme  il  jurait  alors,  du  fond 
du  cœur,  que,  si  Dieu  permettait  qu'il 
revît  la  terre  sain  et  sauf,  il  ne 
remettrait  jamais  plus  le  pied  sur 
un  navire!... 

Mais  les  vents  s 'étant  apaisés  et 
le  soleil  brillant  dans  un  ciel  sans 
nuages,  ses  craintes  et  ses  vœux 
furent  vite  oubliés. 

Le  calme,  cependant,  fut  de 
courte  durée  et,  le  lendemain,  la 
plus  effroyable  tempête  assaillit  le  na- 
vire, qui,  durant  plusieurs  jours,  fut 


le  jouet  des  vagues.  Passagers  et  ma- 
rins, montés  dans  les  chaloupes, 
le  virent  s'en o^lou tir  sous  leurs  veux. 

Par  bonheur,  un  petit  bâtiment 
qui  passait  accourut  à  leur  secours, 


au  concours  de  son  protecteur,  il  fit 
un  trafic  avantageux;  et,  de  retour  à 
Londres,  il  se  trouvait  en  possession 
de  trois  à  quatre  cents  livres. 

Ce   succès    lui    inspira   de  plus 


Un  petit  bâtiment  accourut  à  leur  secours. 


les  prit  à  son  bord  et,  avec  les  plus 
grandes  difficultés,  les  débarqua  non 
loin  d'Yarmouth. 

Robin  son  pouvait  facilement,  de 
là,  regagner  sa  ville  natale,  mais  sa 
mauvaise  destinée  l'entraînait  avec 
une  force  irrésistible. 

Ayant  sur  lui  un  peu  d'argent, 
après  quelques  mois  de  séjour  à 
Londres,  il  v  fit  connaissance  d'un 
capitaine  de  vaisseau  qui,  flattant 
son  envie  de  courir  le  monde,  lui 
proposa  de  l'emmener  sur  les  côtes 
d'Afrique,  lui  assurant  sa  nourriture 
et  la  traversée  gratis. 

Robinson  employa  quarante  livres 
sterling  qui  lui  restaient  à  l'achat 
d'objets  de  quincaillerie,  dont,  grâce 


vastes  projets,  qui  causèrent  plus 
tard  sa  ruine. 

Cependant  cet  heureux  voyage 
lui  avait  donné  une  certaine  expé- 
rience et  des  connaissances  mathé- 
matiques qui  le  faisaient  maintenant 
bon  marin   et  excellent  marchand. 

Le  brave  capitaine  étant  mort, 
Robinson  confia  à  sa  veuve  la  moitié 
de  son  pécule,  que  celle-ci  géra 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  probité, 
et,  avec  le  reste,  il  s'acheta  une 
nouvelle  cargaison,  résolu  à  se  rem- 
barquer sur  le  même  navire,  dont 
l'ancien  second  avait  pris  le  com- 
mandement. 

Il  avait,  il  est  vrai,  jusqu'alors 
tenu  correspondance  suivie  avec  ses 


parents  et,  plus  d'une  fois,  il  avait 
été  tenté  tl(;  retourner  près  d'eux, 
mais  l'amour-propre,  la  crainte 
d'être  réprimandé  par  ses  parenls 
ou  plaisanté  par  les  gens  de  leur 
voisinage,  le  retenait;  et  puis  l'espoir 
de  faire  fortune  dissipait  ses  appré- 
hensions et  lui  montrait  à  l'horizon, 
comme  dans  un  mirage,  une  riche 
et  glorieuse  carrière  à  parcourir. 

Ainsi  que  nous  allons  le  voir, 
une  lono'ue  série  de  malheurs  allait 
commencer  pour  lui. 

Le  navire  mit  à  la  voile  et  partit 
pour  la  côte  africaine. 

,  Un  matin,  comme  ils  touchaient 
aux    îles    Canaries,    nos  matelots 


Tavant  et  menaçait  de  les  atteindre, 
on  dut  se  préparer  au  comhat. 

Après  im  échange  acharné  de 
hordées  de  canons,  les  Carharesques 
parvinrent  à  désemparer  le  navire 
sur  lequel  on  comptait  trois  morts 
et  huit  hlessés.  Le  reste  de  l'écpii- 
page,  y  compris  Rohinson,  fut  fait 
prisonnier  et  emmené  h  Salé,  port 
marocain,  sur  l'Atlantique. 

Là,  notre  héros  ne  fut  pas  trop 
maltraité.  Le  capitaine  du  corsaire, 
le  trouvant  jeune  et  agile,  le  garda 
pour  sa  part  de  prise. 

De  marchand  devenu  captif,  le 
pauvre  Grusoé  fut  pris  de  nos- 
talgie, et  il  -  pleurait  de  rage,  sans 
perdre  cependant   l'espoir  (pie  son 


anglais  furent,  au  point  du  jour, 
surpris  par  un  corsaire  turc,  qui  leur 
donna  la  chasse.  Ils  manœuvrèrent 
pour  lui  échapper,  mais,  au  hout  de 
([uelques  heures,  comme  il  allait  de 


Le  pauvre  Criisoé  pleurait  de  rage. 

maître  l'emmènerait  en  mer  avec 
hii,  et  qu'il  y  serait,  tôt  ou  tard, 
capturé  à  son  tour  par  un  vaisseau 
de  guerre  espagnol  ou  [)ortugais.  Il 
aurait  ainsi  recouvré  la  liherlé. 


Robinson  prépara  tout  pour  un  voyage. 


Ce  réve  s'évanouit  bientôt,  car 
on  le  laissa  au  logis,  portant  l'anneau 
de  l'esclavage  rivé  à  son  poignet  et  à 
sa  jambe,  et  contraint  de  se  prêter 
à  toutes  les  corvées  domestiques  où 
l'on  réclamait  son  concours. 

Plus  tard,  son  maître  le  fît  coucher 
dans  sa  cabine  pour  garder  le  vais- 
seau ;  mais,  là,  pendant  deux  ans, 
il  chercha  en  vain  le  moyen  de 
s'évader. 

L'occasion  s'en  présenta  enfin. 
Son  maître  l'ayant  envoyé  un  jour 
en  chaloupe  pour  lui  pêcher  un  plat 
de  poisson  et  lui  tirer  en  même 
temps  quelque  gibier  de  mer, 
Grusoé 
manière 

voyage,  en  mettant  dans  l'embar- 
cation trois  fusils,  de  la  poudre,  des 
balles,  un  panier  de  biscuit  et  deux 
jarres  d'eau  douce.  Dès  qu'il  eut 
gagné  le  large,  secondé  par  un  vent 


s  arrangea 


habilement  de 
à  tout  préparer  pour  un 


propice,  il  se  laissa  filer  à  la  grâce 
de  Dieu. 

La  nuit  tomba,  favorisant  sa  fuite; 
il  erra  ainsi  plusieurs  jours  au 
hasard,  cherchant  en  vain  une  terre 
hospitalière. 

Épuisé  de  fatigue  et  les  vivres 
commençant  à  lui  manquer,  l'esclave 
délivré  se  désespérait,  seul,  perdu 
sur  l'Océan  immense,  quand  soudain 
apparut  un  vaisseau  portugais  qui 
eut  l'humanité  de  le  recueillir,  lui 
et  sa  chaloupe,  à  son  bord  et  le 
débarqua  au  Brésil,  dans  la  baie 
de  Todos-los-Santos. 

Le  capitaine  le  prit  en  amitié,  lui 
fît  ouvrir  crédit  dans  plusieurs 
maisons  importantes,  se  chargea 
de  lui  rapporter  de  Londres  les 
fonds  laissés,  à  son  départ,  en 
dépôt  chez  la  veuve  ;  et,  au  moyen 
de  ces  ressources,  Robinson  put 
acquérir  une    assez  vaste  étendue 


de  terrain  pour  cultiver  la  canne  à 
sucre. 

En  quatre  ans,  la  plantation 
devint  on  ne  peut  plus  prospère  ; 
la  raison  et  l'expérience,  tout  lui 
disait  de  s'en  tenir  là,  mais  cet 
accroissement  rapide  de  sa  for- 
tune lui  mit  en  tète  une  ambition 
insensée. 

Comme  on  manquait  d'esclaves 
pour  la  culture^  un  certain  nombre 
de  planteurs  émirent  le  projet  d'une 
expédition  en  Guinée  pour  ramener 
des  nègres  au  Brésil.  Robinson, 
connaissant  ces  parages,  s'offrit  à 
diriger  l'opération  et,  ayant  mis  en 
ordre   ses   affaires,   il    chargea  un 


se  déchaîna  et,  pendant  plus  d'une 
semaine,  l'emporta  à  la  dérive,  sans 
savoir  où. 

L'équipage  avait  perdu  trois 
hommes  ;  le  vaisseau  fatigué  faisait 
eau,  on  était  complètement  déso- 
rienté^ et  l'orage  ne  s'apaisait  pas. 

Enfin,  après  une  nuit  affreuse, 
aux  premières  lueurs  du  soleil,  un 
mousse  en  vigie  cria  :  «  Terre!...  » 

Tout  le  monde  accourait  sur  le 
pont  pour  voir  ce  que  c'était  et 
dans  quelle  région  du  monde  on 
se  trouvait,  quand  le  vaisseau 
donna  contre  un  banc  de  sable, 
où  il  s'échoua. 

Recommandant  leurs  âmes  à  Dieu, 


Il  put  s'accrocher  aux  aspérités  des  rochers. 


navire  de  nombreuses  marchandises 
d'un  échange  lucratif  et  partit. 

Arrivé  à  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Augustin,  il  prit  le  large  et  passa 
la  ligne,  après  douze  jours  de  navi- 
gation ;  mais  un  ouragan  effroyable 


nos  onze  naufragés  parvinrent  avec 
peine  à  descendre  dans  la  cha- 
loupe le  long  du  bâtiment  et  se 
mirent  à  ramer  à  la  dérive,  lors- 
qu'un violent  coup  de  mer  les  englou- 
tit et  les  sépara  pour  jamais  III 


Quoique  excellent  nageur,  Robin- 
son,  ballotté  par  les  vagues,  vingt  fois 
rejeté  vers  la  côte  puis  remporté  en 
pleine  mer^  luttait  dans  un  effort 
suprême.  Enfin,  brisé,  meurtri,  il 
put,  en  s'accrochant  aux  aspérités 
des  rochers,  gravir  le  sommet  des 


la  nuit,  repoussé  sur  le  sable  jus- 
qu'au rocher  libérateur  I  II  descendit 
en  toute  hâte  dans  l'espoir  d'y  trouver 
de  quoi  pourvoir  à  ses  besoins. 

En  moins  d'une  heure,  en  réu- 
nissant des  épaves,  Robinson  se  fit 
un  radeau,  sur  lequel  il  plaça  tout 


Robinson  se  creusa  une  grotte  spacieuse. 


falaises.  Il  constata  alors  avec  douleur 
que  ses  malheureux  compagnons 
avaient  tous  été  submergés  et  que, 
dans  sa  triste  position,  il  n'avait 
d'autre  perspective  que  de  mourir 
de  faim  ou  d'être  dévoré  par  des 
bêtes  féroces. 

Cependant  la  nuit  approchait. 
Robinson  se  réfugia  sur  un  arbre  et 
s'endormit.  A  son  réveil,  il  faisait 
grand  jour,  la  tempête  était  dissipée 
et  la  mer  aussi  calme  qu'elle  était  agi- 
tée la  veille. 

Quelle  fut  sa  surprise  en  aperce- 
vant la  chaloupe  échouée  au  loin 
et  le  vaisseau  que  la  marée  avait. 


ce  qu'il  put  emporter  :  outils,  armes, 
provisions  de  bouche,  munitions  de 
guerre,  etc.  ;  sans  compter  un  chien 
et  deux  chats,  qui  furent,  pendant 
longtemps,  ses  seuls  compagnons 
d'infortune.  Il  attendit  ensuite  que  la 
marée  montât  et  le  portât  à  terre 
avec  sa  cargaison^  qu'il  déchargea 
et  abrita  sous  une  tente  improvisée 
avec  des  toiles  à  voiles  et  des 
planches. 

Armé  d'une  pioche  et  à  force  de 
temps  et  de  patience,  Robinson  se 
creusa,  dans  les  anfractuosités  de 
la  côtC;,  une  grotte  spacieuse,  qu'il 
entoura  d'une  forte  palissade. 


IL  ESCALADAIT  SES  PALISSADES  AU  MOYEN  D'UNE  PETITE  ÉCHELLE. 


Il  fit  plusieurs  voyages  au  bâtiment. 


S'étant  ainsi  assuré  des  provisions 
et  un  gîte,  le  naufragé  alla  à  la 
découverte  ;  arrivé  au  sommet  d'une 
colline  escarpée,  il  reconnut  qu'il 
était  dans  une  île  presque  stérile 
et  n'ayant  pour  habitants  que  des 
animaux. 

Pendant  quinze  jours,  il  fît  plusieurs 
voyages  au  bâtiment,  d'où  il  rapporta 
encore  des  instruments  de  charpen- 
tier :  des  haches,  rabots,  pierres  à 
aiguiser  ;  deux  ou  trois  leviers  de  fer, 
dix  fusils  de  chasse,  sept  pistolets, 
une  collection  d'épées,  un  baril  de 
balles,  une  grande  quantité  de  pou- 
dre ;  des  agrès  de  navire,  des  vête- 
ments de  matelots,  des  couvertures; 
rasoirs,  ciseaux,  fil,  aiguilles,  vaisselle, 
couteaux,  fourchettes;  plusieurs  tonnes 
de  farine,  d'eau-de-vie,  de  biscuits  et 
de  cotonnade  et,  de  plus,  un  grand 
coffre  rempli  d'or  et  d'objets  précieux. 


Ayant  complété  de  son  mieux  les 
diverses  constructions  qui  devaient 
rendre  son  domaine  convenablement 
habitable  et  suffisamment  fortifié  en 
cas  d'attaque,  il  fit  une  nouvelle  ex- 
ploration de  son  île  et  découvrit,  non 
loin  de  sa  demeure,  une  vallée  déli- 
cieuse, où  les  figuiers,  les  cocotiers, 
les  bananiers  et  la  vigne  formaient 
de  verts  bocages  qui  lui  offraient  un 
jardin  de  plaisance  pour  y  goûter  le 
frais  pendant  les  chaleurs  tropicales. 
Mais  il  ne  quitta  pas  pour  cela  son 
château  fort,  d'où  il  avait  vue  sur 
la  mer  et  pouvait,  d'un  moment  à 
l'autre,  voir  aborder  quelque  vaisseau 
libérateur. 

Cependant  il  entoura  cette  vallée 
d'une  plantation  d'arbustes  qui,  en 
croissant,  devaient  lui  faire  une  bar- 
rière impénétrable. 

A   sa   dernière  visite  au  navire 


échoué,  et  pendant  qu'il  cherchait  à 
en  tirer  d'autres  objets  utiles,  le 
vent  souffla  avec  violence,  la  mer 
monta  et  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  à  la  nage  et  de  gagner  la  côte. 


à  ce  qu'il  pùt  en  tirer  les  éléments 
les  plus  indispensables  à  sa  conser- 
vation ! 

Pour  consacrer  le  souvenir  du  jour 
où  il  avait  abordé  pour  la  première  fois 


L'ile  était  peuplée  de  boucs  et  de  chèvres  sauvages. 


Le  lendemain,  le  malheureux  bâti- 
ment avait  disparu,  emporté  au  large 
par  une  affreuse  tempête. 

Si  l'île  comptait  parmi  ses  hôtes 
des  fauves  redoutables,  elle  était 
également  peuplée  d'une  foule  d'oi- 
seaux, échassiers  et  palmipèdes,  et 
d'une  grande  quantité  de  boucs  et 
de  chèvres  sauvages,  qui  lui  four- 
nirent un  abondant  gibier.  La  pèche 
aussi  lui  donnait  d'excellents  pois- 
sons et  notamment  des  tortues  de 
mer,  dont  la  chair  est  très  savou- 
reuse. 

Combien  notre  héros,  dans  son  mal- 
heur, bénissait  la  Providence  d'avoir 
fait  que  le  navire  sombrât  de  manière 


dans  ce  désert,  Robinson  Grusoé  érigea, 
à  l'endroit  même,  un  grand  poteau 
avec  un  écusson  sur  lequel  il  traça 
cette  inscription  : 

«  J  ABORDAI  ICI  LE  30  SEPTEMBRE  1639.  » 

Sur  les  côtés  de  ce  poteau,  chaque 
jour  il  marquait  un  cran^  toutes  les 
semaines  une  double  marque,  et  une 
triple  le  premier  de  chaque  mois;  ce 
ce  qui  fît  un  calendrier  lui  indiquant 
à  quelle  époque  de  l'année  il  se 
trouvait. 

Quand  la  pluie  Tempéchait  de  sortir, 
il  s'occupait  à  se  confectionner  des 
chaises,  des  bancs,  des  tables  et 
d'autres  meubles. 

Dans    la   crainte   d'être  quelque 


jour  attaqué  par  des  sauvages,  il 
avait  fortifié  avec  des  pierres,  de 
la  terre  et  du  sable  ses  palissades, 
qui  devinrent  un  vrai  mur  d  en- 
ceinte. Il  l'escaladait  au  moyen  d'une 
petite  échelle  qu'il  retirait  à  lui 
quand  il  était  dedans  et,  de  cette 
manière,  il  pouvait  dormir  la  nuit  en 
toute  sûreté. 

Parmi  le  grand  nombre  de  choses 
qu'il  avait  rapportées  du  navire  se 
trouvaient  des  plumes,  de  l'encre,  du 
papier,  des  lunettes  d'approche,  des 
cartes  et  quelques  livres  anglais  et 
portugais. 

La  lecture,  la  rédaction  de  ses 
aventures,  ses  chats  familiers,  ses 
promenades  dans  l'île  en  compagnie 


Au  bout  de  quelque  temps  il  par- 
vint, en  creusant  le  roc,  assez  friable 
en  cet  endroit,  à  élargir  sa  grotte  et  à 
percer  un  double  souterrain,  qui,  en 
lui  servant  d'entrepôt  pour  ses  outils 
et  ustensiles,  lui  permettait  d'entrer  et 
de  sortir  sans  faire  une  brèche  à  son 
enclos. 

Comme  la  nuit  tombait  à  sept 
heures,  il  se  .  voyait  forcé  de  se 
coucher  au  crépuscule^  faute  de  lu- 
mière pour  veiller. 

Il  y  pourvut  en  façonnant  un 
petit  vase  de  terre,  qu'il  fît  sécher 
au  soleil  et  dans  lequel  il  mit 
de  la  graisse  de  bouc  et  une 
mèche  formée  de  brins  de  cor- 
dages effilochés,  ce  qui  lui  procura 


Sa  lampe  lui  donnait  une  clarté  suffisante. 


de  son  fidèle  chien,  telles  étaient  les 
distractions  de  Robinson  dans  les  courts 
intervalles  de  ces  durs  labeurs,  dont 
la  préoccupation  d'ailleurs  diminuait 
pour  lui  les  ennuis  de  la  solitude. 


une  lampe  dont  la  flamme,  moins 
vive  que  celle  de  la  chandelle, 
lui  donnait  cependant  une  clarté 
suffisante. 

Tout  en  fouillant  dans  son  arsenal, 


ROBINSON  SE  CONSTRUISIT  UNE  EMBARCATION. 


Il  récolta  ces  précieuses  graines. 


il  trouva  un  vieux  sac  rongé  par  les 
rats  et  qui  ne  contenait  plus  que  de 
la  poussière  de  grains,  qu'il  secoua 
banalement  au  pied  de  son  enclos. 
Quelle  fut  sa  joie  quand,  un  mois 
après,  il  aperçut  çà  et  là  des  tiges 
sortant  de  terre,  puis  des  épis  d'orge, 
de  froment  et  de  riz  que  la  pluie 
avait  fait  germer  et  pousser! 

Avec  quel  soin  il  récolta  et  conserva 
ces  précieuses  graines,  dont  la  semaille 
et  la  culture  lui  procurèrent  plus 
tard  d'abondantes  moissons  ! 

En  trois  ans  d'efforts  inouïs,  de 
persistance  et  d'industrie,  Robinson 
était  parvenu  à  se  faire  un  four,  une 
boulangerie,  de  la  poterie,  une  meule 
à  aiguiser,  une  hotte  et  des  corbeilles 
d'osier.  A  ses  cultures  il  avait  joint 
la  canne  à  sucre,  l'aloès,  le  citronnier, 
l'oranger,  le  melon  et  diverses  autres 
plantations. 

Un  perroquet  bavard  et  un  mignon 


chevreau,  complétant  sa  ménagerie 
domestique,  l'égayaient  de  leurs  gen- 
tillesses. 

Il  réglait  ses  repas  de  la  façon  sui- 
vante : 

A  déjeuner,  une  grappe  de  raisin. 

A  dîner,  un  morceau  de  bouc  ou 
de  tortue  grillé. 

A  souper,  deux  ou  trois  œufs  de 
tortue,  quelquefois  du  poisson  ou  du 
gibier  à  plumes. 

Durant  ses  excursions  sur  le  ver- 
sant opposé  de  l'île^  Robinson,  avec 
sa  lunette,  avait  cru  distinguer  au 
loin,  s'avançant  dans  la  mer,  une  terre 
assez  vaste,  ressemblant  à  un  conti- 
nent. 

Considérant  que  la  contrée  où  il  se 
trouvait  était  inhabitée  et  qu'en  abor- 
dant sur  l'autre  plage,  il  pourrait,  de 
là,  passer  plus  loin  et  trouver  le  moyen 
de  s'affranchir  de  la  misère,  sans  se 


préoccuper  des  dangers  de  cette 
tentative,  il  conçut  le  dessein  de 
traverser  la  mer.  La  chaloupe  échouée 
était  restée  sens  dessus  dessous  et 
tellement  ensahlée  qu'il  ne  pouvait 
s'en  servir. 

L'idée  lui  vint  de  se  construire  un 


mais,  avant  de  tenter  la  réalisation 
de  son  rêve,  il  se  contenta  de  faire 
le  tour  complet  de  son  île  pour  en 
connaître  tous  les  aspects  et  toutes 
les  ressources. 

Pendant  ce  temps,  le  hnge  lui  man- 
quait et  ses  habits  tombaient  en  loques  : 


Robinson  abattit  un  immense  cèdre. 


canot  et,  ayant  abattu  à  coups  de  hache 
un  immense  cèdre,  il  Tébrancha,  tailla, 
creusa  et  rabota  si  bien  qu'au  bout 
de  quinze  jours,  il  était  possesseur 
d'une  embarcation  assez  grande  pour 
lui  et  pour  toute  sa  cargaison,  matée, 
gréée,  etc. 

Mais  il  fallait  la  mettre  à  flot  et, 
comme  il  lui  était  impossible  de  pous- 
ser à  la  mer  cette  masse  énorme,  il 
résolut  de  faire  venir  la  mer  jusqu'à 
elle  en  creusant  un  canal  assez  profond 
et  assez  large  pour  qu'il  put  naviguer 
dessus. 

Avec  le  temps  et  beaucoup  de  fati- 
gue, il  réussit  dans  son  entreprise  ; 


force  lui  fut  d'utiliser  les  peaux  qu'il 
avait  conservées  des  quadrupèdes  tués 
par  lui  et  de  s'en  faire  d'abord  un 
grand  bonnet  à  poil,  puis  un  veston, 
une  culotte,  des  chaussures  et  un  pa- 
rasol. 

Sous  cet  accoutrement,  Robinson 
marchait  à  l'abri  de  la  pluie  et  des 
rayons  ardents  du  soleil. 

Un  matin,  le  (>  novembre  de  la 
sixième  année  de  sa  captivité,  Robinson 
montait  dans  son  canot  pour  visiter 
une  région  encore  inexplorée  de  l'île, 
quand  il  fut  pris  par  un  courant  qui 
l'emporta  au  large  avec  une  telle  vio- 
lence que,  malgré  toutes  ses  manœu- 


vres,  il  lui  était  impossible  de  rega- 
gner le  bord. 

Quel  fut  son  désespoir  en  ce  moment 
suprême  !  Il  se  trouvait  en  pleine  mer, 
à  deux  lieues  au  moins  de  la  plage^ 
sans  provisions  et  ne  sachant  où  l'eau 
l'entraînail. 

Par  bonheur,  sur  le  soir,  un  vent 
favorable  souffla,  qui  le  dégagea  du 
courant  et  ramena  sa  voile  à  son 
point  de  départ. 

Dès  qu'il  eut  abordé,  Robinson 
tomba  à  genoux,  remercia  Dieu 
de  l'avoir  délivré  et  jura  de  ne 
plus  s'exposer  à  de  semblables 
risques. 

Il  n'était  pas  encore  à  bout  d'in- 
quiétude, car  il  lui  fallut  côtoyer  pru- 
demment une  grande  étendue  de  la 
plage  avant  d'y  rencontrer  une  baie 
pour  y  amarrer  son  canot  et  l'y 
laisser  jusqu'à  meilleure  occasion, 
puisqu'il  ne  pouvait,   sans  danger, 


tenter  de  le  reconduire  au  pied  de 
son  habitation. 

Après  cet  incident,  Robinson  Cru- 
soé  perdit  un  peu  la  passion  des 
excursions  en  mer  et  mena,  plus  d'un 
an  encore,  une  vie  retirée  et  con- 
sacrée à  se  perfectionner  dans 
ses  travaux  de  charpente  et  de 
mécanique. 

Il  inventa  un  genre  de  roue  pour 
tourner  sa  poterie  et  lui  donner 
meilleure  façon  et,  à  force  d  essais 
et  de  combinaisons,  il  eut  la  joie 
puérile  de  fabriquer  une  belle  et 
bonne  pipe,  dans  laquelle  il  se  pro- 
mit la  distraction  de  fumer  les  feuilles 
du  tabac  que  l'île  produisait  en  abon- 
dance. 

Par  contre,  sa  poudre,  son  encre 
et  ses  provisions  de  toute  sorte  dimi- 
nuaient de  jour  en  jour. 

Chaque  soir,  en  rentrant  du  tra- 
vail, de    la  chasse  ou  de  quelque 


Il  caressait  ses  bêtes. 


SA  MÉTAIRIE  LUI  FOURNISSAIT  DU  LAIT  EN  ABONDANCE. 


Il  tendit  des  pièges  aux  chèvres. 


tournée,  il  regagnait  avec  plaisir  son 
gîte  pour  caresser  ses  bètes  et  faire 
jacasser  son  perroquet  qui  lui  répé- 
tait à  merveille  :  Robinson  !  Pauvre 
Rohinson  Crusoé  ! 

Pour  augmenter  et  varier  ses 
moyens  d'existence,  il  tendit  des 
pièges  aux  chèvres,  et  il  en  prit  vi- 
vantes un  certain  nombre,  avec  leurs 
chevreaux,  qu'il  parqua  dans  son 
domaine,  où  ces  animaux  s'appri- 
voisèrent si  bien  qu'en  peu  de  temps, 
tout  en  en  ayant  tué  plusieurs  pour 
se  nourrir,  il  avait  un  troupeau  de 
quarante-trois  tètes,  boucs,  chèvres 
et  chevreaux. 

Sa  métairie  lui  fournissait^  par 
jour,  de  huit  à  dix  pintes  de  lait. 
Ainsi  ce  malheureux,  qui  se  croyait 
condamné  à  mourir  de  faim  en  abor- 
dant dans  ce  désert,  y  trouvait,  grâce 
à  Dieu  et  à  ses  efforts,  non  seulement 
l'abondance,  mais  même  un  certain 


agrément.  Il  dînait  en  famille  avec 
ses  chats  guettant  une  caresse  ou  un 
morceau  de  viande,  son  chien  devenu 
vieux  le  regardant  avec  tendresse, 
ses  chevreaux  à  ses  côtés  et  son 
perroquet  sur  l'épaule. 

Plusieurs  fois  Robinson  avait  formé 
le  désir  d'avoir  son  canot  à  sa  portée 
pour  achever  le  tour  de  l'île  ;  mais 
la  crainte  du  danger  de  ce  trans- 
port lui  inspira  un  autre  plan,  celui 
de  se  faire  un  nouveau  canot,  afin 
d  en  avoir  un  pour  chaque  côté 
de  l'île. 

Ainsi  donc  notre  solitaire  avait 
deux  plantations.  L'une  était  sa 
petite  forteresse,  entourée  de  sa  palis- 
sade et  creusée  dans  le  roc.  Les 
pieux  étaient  devenus  de  grands 
arbres,  tellement  toulfus  qu'il  était 
impossible  de  deviner  qu'ils  mas- 
quaient une  habitation. 

Auprès  d'elle  s'étendait  un  champ 


de  culture,  qui  lui  produisait  chaque 
année  de  précieuses  récoltes. 

Quant  au  jardin  de  plaisance^  éga- 
lement clôturé  d'une  ceinture  d'ar-' 
bres  au  vaste  feuillage,  il  renfermait 
à  son  centre  une  tente  faite  de  toile 
à  voiles  et  abritant  un  lit  de  repos 


et,  quand  il  allait  le  visiter,  il  y  cou- 
chait une  nuit. 

Ses  promenades  sur  mer  étaient 
pour  lui  un  grand  plaisir;  mais,  de 
peur  que  le  courant  ou  le  vent  ne 
l'emportassent  encore  loin  de  son  lie, 
le   prudent   Robinson    ne  s'écartait 


Robinson  ne  s'écartait  jamais  beaucoup  du  rivage. 


formé  de  mousse  et  de  peaux  d'ani- 
maux. 

C'est  dans  cette  oasis  qu'il  venait 
faire  sa  sieste  à  l'ombre,  pendant  les 
grandes  chaleurs,  et  qu'il  se  retirait 
pour  lire  et  pour  écrire  quand 
nulle  affaire  ne  le  retenait  dans  sa 
capitale, 

A  côté,  une  verte  prairie  servait 
de  pâturage  à  ses  chèvres. 

Ses  vignes  étaient  aussi  dans  ce 
quartier  et  il  en  tirait  des  provisions 
de  raisin  pour  tout  l'hiver. 

Cet  endroit  se  trouvait  justement 
à  mi-chemin  de  la  grotte  et  de  la  baie 
où  était  amarré  son  premier  canot 


jamais  du  rivage  à  plus  de  deux  jets 
de  pierre. 

Cette  crainte  était  sans  doute 
exagérée,  car,  depuis  sa  première 
déconvenue,  il  avait  constaté  que 
le  courant  qui  avait  failli  lui  être  si 
funeste  n'était  qu'un  accidentel  effet 
de  la  marée,  dont  la  violence  pro- 
venait de  la  rencontre  du  flux  avec 
le  cours  de  quelque  rivière  qui 
venait  se  jeter  dans  cet  endroit. 

D'ailleurs  son  second  canot  lui  per- 
mettait de  faire,  à  la  pointe  nord  de 
nie,  ce  qu'il  faisait  au  sud  avec  celui- 
ci.  De  cette  façon,  il  pouvait  visiter 
toute  la  circonférence  de  son  royaume. 


Or  Robinson  louchait  à  la  quin- 
zième année  de  son  rèfjne,  et  rien 
n'avait  pu  altérer  sa  résignation  et 
son  courage;  sa  santé  môme  était 
restée  très  florissante,  mais  l'instant 
approchait  où  son  existence  mono- 
tone allait  subir  des  péripéties  émou- 
vantes. 

Un  jour,  après  avoir  trait  ses 
chèvres,  il  prit  son  fusil,  sa  hache, 
sa  scie^  son  parasol  et  sa  hotte 
d'osier  et,  suivi  de  son  chien,  il 
allait  visiter  son  canot  dans  la 
baie,  quand  soudain,  sur  la  plage,  il 
découvrit  distinctement,  dans  le  sable, 


entiers  il  n'osait  plus  s'aventurer 
sans  s'armer  de  deux  pistolets,  de 
deux  fusils  et  de  sa  hache;  ses  nuits 
étaient  troublées  par  d'aflreux  cau- 
chemars. 

Ses  alarmes  furent  bientôt  augmen- 
tées par  une  découverte  non  moins 
étrange.  Au  nord  de  l'île,  il  trouva, 
un  malin,  dans  un  fourré,  près  du 
bord  de  la  mer,  des  crânes,  des  osse- 
ments et  toutes  sortes  de  débris 
humains. 

Çà  et  là,  des  cendres,  des  mor- 
ceaux de  bois  calcinés  achevèrent 
de  lui  faire  comprendre  que,  s'ils 
n'habitaient    pas    ces    parages,  de 

il? 


Il  découvrit  des  ossements  humains. 


l'empreinte     d'un    pied  humain... 

Robinson,  glacé  d'épouvante,  re- 
garda autour  de  lui,  écouta,  mais  ne 
vit  rien  et  n'entendit  rien.  Son  île  était 
donc  habitée?...  D'où  provenaient  ces 


pas 


Ému,  troublé,  pendant  des  mois 


féroces  anthropophages  y  venaient 
accomplir  leurs  horribles  festins^ 
après  avoir  égorgé  et  rôti  leurs 
prisonniers  de  guerre. 

Chaque  jour  grandissait  sa  cruelle 
anxiété,  chaque  jour  il  tremblait  de 
se  voir  assailli  par  ces  tribus  sau- 


LE  CADAVRE  D  UN  JEUNE  MATELOT  GISAIT  SUR  LE  SABLE. 


c'était  une  vaste  grotte  naturelle. 


vages,  plus  sanguinaires  que  les  lions 
et  les  tigres;  et  la  pensée  du  sort 
qui  lui  serait  réservé,  s'il  tombait 
en  leurs  mains,  le  faisait  frémir 
d'horreur. 

Robinson  éloigna  d'abord  son  canot 
de  l'endroit  où  il  supposait  que  les 
cannibales  opéraient  leurs  descentes; 
puis,  redoublant  de  vigilance,  il  ajouta 
de  nouvelles  barricades  à  sa  forteresse, 
déjà  inexpugnable. 

Gomme  il  cherchait  dans  le  bois 
voisin  un  endroit  favorable  pour  lui 
servir  de  refuge  en  cas  d'attaque 
et  pour  y  mettre  en  sûreté  son 
troupeau  et  ses  objets  les  plus 
précieux,  un  hasard  providentiel  lui 
fit  trouver,  dans  les  broussailles, 
une  ouverture  assez  étroite  mais 
qui  allait  en  s'élargissant  sous  le  sol, 
conduisant  à  une  vaste  grotte  natu- 
relle, où,  guidé  par  des  chandelles 
de  graisse  de  bouc,  il  se  créa  une 


étable,  un  arsenal  et  un  magasin 
indécouvrables. 

«  Mon  Dieu  !  s'écriait-il,  com- 
bien de  fois  n'arrive-t-il  pas,  dans 
le  cours  de  notre  vie,  que  le  mal 
que  nous  évitons  avec  le  plus  grand 
soin,  et  qui  nous  paraît  le  plus  ter- 
rible quand  nous  y  sommes  tombés, 
est,  pour  ainsi  dire,  la  porte  de  notre 
délivrance  et  l'unique  moyen  de  finir 
nos  malheurs  ! . . .  » 

Ce  pressentiment,  pour  notre  Ro- 
binson, allait  se  vérifier  bientôt. 

Un  matin,  désirant  à  tout  prix 
sortir  de  sa  cruelle  incertitude,  il 
s'enhardit  à  monter  sur  le  haut  du 
rocher  au  moyen  d'une  échelle;  là, 
se  mettant  ventre  à  terre  et  braquant 
sa  lunette,  il  vit  d'abord  neuf  sau- 
vages assis  en  rond  autour  d'un 
feu  de  bivouac,  non  pour  se  chauffer, 
car  il  faisait  une  chaleur  extrême. 


4 


mais  pour  se  préparer  sans  doute 
un  horrible  repas. 

Ils  avaient  avec  eux  deux  canols 
qu'ils  avaient  tirés  sur  la  plage^  et 


Un  soir,  comme  le  temps  était 
à  l'orage,  il  se  coucha  de  bonne 
heure  et  entendit  toute  la  nuit  le 
tonnerre  gronder  et  des  détonations 


ils  semblaient  attendre  le  reflux  pour 
s'en  retourner,  ce  qui  calma  son 
inquiétude. 

En  effet,  dès  que  la  marée  commen- 
ça, après  avoir  dansé  et  gesticulé 
d'une  façon  bizarre,  les  sauvages  se 
jetèrent  dans  leurs  barques  et  dispa- 
rurent à  force  de  rames. 

Descendu  sur  le  rivage,  Robinson 
ne  put  contenir  son  indignation  en 
présence  des  traces  affreuses  de  la 
scène  dont  il  avait  été  témoin  et  il 
jura  de  faire  justice,  à  l'occasion, 
de  la  première  bande  qui  lui  tombe- 
rait sous  la  main. 

Durant  quinze  longs  mois,  il  vécut 
dans  des  transes  mortelles,  ayant 
sans  cesse  devant  les  yeux  ce  spec- 
tacle sanglant. 


Robinson  braqua  sa  lunette. 

semblables  à  des  coups  de  canon 
se  mêler  aux  mugissements  de  la 
tempête. 

Le  lendemain,  il  vit  la  côte  cou- 
verte d'épaves^  le  cadavre  d'un  jeune 
matelot  gisant  sur  le  sable,  puis  le 
mât  d'uQ  navire  brisé  contre  les 
roches  et  où  tout  avait  sombré,  corps 
et  biens. 

Robinson,  le  cœur  tout  ému,  donna 
la  sépulture  au  mort  et,  comme 
pour  récompenser  sa  pilié^  le  ciel 
lui  Qt  trouver,  parmi  les  débris 
épars,  quelques  tonneaux  et  plusieurs 
coffres  contenant  des  mouchoirs, 
des  chemises,  des  vêtements,  des 
chaussures  et  diverses  provisions  de 
bouche,  qui  lui  venaient  fort  à  propos. 
Tant  il  est  vrai  que  le  malheur 


des  uns  fait  souvent  le  bonheur  des 
autres. 

Tout  le  jour,  Robinson  oublia  les 
cruels  sauvages,  car  il  était  incon- 
solable de  n'avoir  pu  porter  secours 
aux  infortunés  naufragés. 

Vers  le  soir,  comme  il  regagnait 
tout  pensif  sa  demeure,  il  retrouva 
encore  sur  sa  route  un  affreux  amas 
d'ossements. 

La  nuit  suivante,  il  rêva  qu'en 
quittant,  le  matin,  sa  grotte  comme 
d'habitude,    il  voyait    leurs  canots 


de  son  habitation.  Et  cette  vue  le 
charmait,  car  il  lui  semblait  que 
cet  homme  était  capable  de  le 
seconder  dans  ses  desseins. 
Quelle  fut  sa  déception  au  réveil  I 
Cependant  cette  vision  n'avait  rien 
d'invraisemblable  ;  au  contraire,  elle 
lui  ouvrait  un  horizon  d'espoir  et 
elle  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

Comme  il  allait,  chaque  jour, 
armé  de  pied  en  cap,  s'embusquer 
près  du  lieu  où  il  pensait  voir  ses 


Il  trouva  quelques  tonneaux  et  plusieurs  coffres. 


apporter  sur  le  rivage  onze  sauvages 
avec  un  prisonnier  destiné  à  être 
massacré  et  dévoré  par  eux.  Au 
moment  du  supplice,  le  malheureux, 
échappant  à  ses  bourreaux,  courait 
du  côté  du  bocage  pour  y  chercher 
un  refuge.  Le  voyant  seul  et  à  l'abri 
des  poursuites,  Robinson  l'accueillait 
avec  bonté  et  l'aidait  à  monter  à 
l'échelle  pour  franchir  la  palissade 


ennemis  débarquer  de  nouveau,  il 
aperçut,  non  loin  de  sa  forteresse, 
six  barques  amarrées  ;  et^  comme 
chacune  contenait  d'ordinaire  cinq 
ou  six  cannibales,  il  réfléchit  qu'ils 
devaient  être  au  moins  une  trentaine. 

Comment,  à  lui  tout  seul,  venir 
à  bout  d'un  pareil  nombre  ? 

Dans  cette  extrémité,  Robinson  tît 
appel  au  concours  de  la  Providence 


LE  MALHEUREUX  SE  JETTE  AUX  PIEDS  DE  ROBINSON. 


et,  prenant  une  résolution  suprême, 
il  se  prépara  au  combat. 

Ayant  déposé  ses  fusils  au  pied 
de  son  échelle,  il  grimpa  ;  et,  placé 
de  manière  à  n'être  pas  remarqué, 
il  vit  les  sauvages  danser  et  gri- 
macer autour  du  monceau  de  bran- 
ches embrasées,  puis  attirer  sur  le 
rivage  deux  malheureux,  dont  l'un 
tomba  soudain  assommé  d'un  coup 
de  massue  et  fut,  sur-le-champ^ 
dépecé  et  ses  chairs  rôties  au  feu. 

Pendant  cette  cuisine  macabre,  pro- 
fitant de  l'inattention  du  bourreau, 
l'autre  victime  s'enfuyait  à  toutes 
jambes  dans  la  direction  de  l'endroit 
où  Robinson  se  tenait  en  vedette. 

Celui-ci,  voyant  que  le  fugitif 
gagnait  du  terrain  et  que  deux 
hommes  seulement  couraient  à  sa 
poursuite,  descendit  précipitamment 
du  rocher  et,  le  fusil  chargé,  se 
jeta  entre  le  malheureux  et  les  sau- 


vages, dont  il  tua  le  plus  éloigné  j 
d'un  coup  de  feu  et  abattit  l'autre 
avec  sa  crosse. 

Effrayé  par  la  détonation,  le 
reste  de  la  bande  sauta  dans  les 
canots  et  regagna  le  large. 

Quant  au  pauvre  fuyard,  quoiqu  il 
vît  ses  deux  ennemis  hors  de  combat, 
il  était  si  épouvanté  du  feu  et  du 
bruit  qu'il  resta  comme  pétrifié, 
montrant,  dans  sa  consternation, 
plus  d'envie  de  s'enfuir  plus  loin 
que  d'approcher  :  l'infortuné  s'ima- 
ginait sans  doute  qu'il  était  de  nou- 
veau prisonnier  et  qu'il  allait  être 
tué  comme  les  deux  sauvages. 

Comprenant  son  émoi,  Robinson 
lui  fît  signe  de  venir  à  lui;  mais, 
après  quelques  pas^  il  s'arrêtait 
encore  en  tremblant  et  il  fallut 
qu'en  le  rassurant  du  geste,  il  réitérât 
son  appel. 

Enfin    le    malheureux  suppliant 


se  hasarda  à  avancer,  se  mettant  à 
genoux  tous  les  dix  ou  douze  pas 
pour  montrer  son  obéissance. 

Arrivé  près  de  Robinson,  qui  lui 
tendait  les  bras  avec  un  sourire 
débonnaire,  il  se  jette  à  ses  pieds, 
baise  la  terre  et,  par  sa  pantomime, 
a  l'air  de  lui  jurer  fidélité  comme 
un  esclave  à  son  maître. 

Cependant  l'un  des  sauvages,  qui 
n'était  qu'étourdi,  s'était  remis  sur 


sec  et  de  l'eau  fraîche,  qui  le  re- 
mirent de  son  émotion,  puis  il  lui 
indiqua  un  tas  de  paille  de  riz  et 
une  couverture  pour  se  reposer. 

C'était  un  jeune  garçon  de  vingt- 
cinq  ans  à  peine,  aux  membres  vi- 
goureux, à  Tair  intelligent,  au  teint 
bronzé,  mais  ayant  le  maintien  et 
la  douceur  d'un  Européen. 

Après  avoir  sommeillé  une  demi- 
heure,  il   rejoignit    son    maître  et 


Vendredi  marchait  fier  et  heureux. 


son  séant  ;  à  cette  vue,  le  captif 
saisit  le  sabre  de  Robinson  et  courut 
trancher  la  tète  à  son  ennemi,  puis 
il  revint  triomphant  en  riant  et  en 
gambadant. 

Après  avoir  enterré  les  deux 
morts  dans  le  sable,  Robinson  em- 
mena son  nouveau  compagnon,  non 
dans  sa  forteresse,  mais  dans  la 
grotte  qu'il  avait  récemment  dé- 
couverte. 

Là  il  servit  à  son  hôte  du  raisin 


lui  renouvela  tous  les  signes  de  la 
plus  vive  reconnaissance. 

Robinson  lui  fît  un  accueil  pater- 
nel, lui  parla  et  lui  apprit  à  lui  ré- 
pondre par  monosyllabes  :  Maître, 
oui,  iion^  etc.  ;  enOn  il  l'appela 
\endredi  en  mémoire  du  jour  heu- 
reux qui  les  avait  réunis. 

Comme  Vendredi  était  sans  vête- 
ments, Robinson  l'habilla,  le  combla 
d'attentions  et  de  soins,  remerciant 
le  ciel  de  lui  avoir  envoyé,  après 


tant  d'années  de  solitude,  un  frère, 
un  ami  avec  lequel  il  allait  pouvoir 
converser. 

Vendredi  marchait  fier  et  heureux 
avec  sa  culotte  de  toile,  sa  veste  de 
peau  de  chèvre  et  son  bonnet  de 
peau  de  lièvre  confectionnés  par 
Robinson  lui-même,  auquel  il  avait 
voué  une  tendresse  filiale  et  pour 
lequel  il  aurait,  au  besoin,  sacrifié 
sa  vie. 

Aussi  comme  il  suivait  les  leçons 
de  son  maître  et  avec  quelle  intelli- 
gence il  l'observait  !  En  peu  de 
temps,  il  sut  assez  de  mots  pour 
rendre  ses  idées  d'une  façon  com- 
préhensible. En  s'aidant  de  gestes 
expressifs,  il  apprit  à  Robinson  qu'il 
y  avait  eu  une  grande  bataille  entre 
sa  nation  et  une  peuplade  voisine  ; 
que,  de  part  et  d'autre,  on  avait 
fait  beaucoup  de  prisonniers,  tous 
destinés  à   subir   le    supplice  au- 


quel il  l'avait  si  généreusement 
arraché. 

Robinson  lui  avait  construit  une 
charmante  cahute  tout  près  de  son 
habitation,  et  il  n'eut  qu'à  se  louer 
de  son  apprenti  pour  les  travaux 
manuels  et  la  culture  des  champs. 

Quoique  élevé  chez  des  sauvages, 
Vendredi  n'eut  pas  de  peine,  pour 
ses  repas,  à  remplacer  la  chair  hu- 
maine par  de  bons  fruits  ou  d  excel- 
lents rôtis  de  chevreau. 

En  prévision  d'une  excursion  plus 
ou  moins  prochaine  en  pleine  mer, 
Robinson  et  Vendredi  se  mirent  à 
construire  une  embarcation  sérieuse. 
Quand  elle  fut  prête,  matée,  voilée 
et  munie  d'un  gouvernail,  ils  la  firent 
glisser  sur  des  rouleaux  placés  sous 
sa  quille  et,  au  moyen  de  leviers, 
parvinrent  à  la  mettre  à  flot  et  à 
l'amarrer  solidement,   à  l'abri  des 


Ils  firent  glisser  l'embarcation. 


ILS  VIRENT  TROIS  PIROGUES  ET  UNE  VINGTAINE  DE  SAUVAGES. 


Robinson  entreprend  l'éducation  de  Vendredi. 


vents,  clans  une  espèce  de  petite 
baie  naturelle  entourée  de  rochers. 

Ils  firent,  pour  l'essayer,  quelques 
tournées,  par  un  temps  calme,  en 
côtoyant  le  rivage  et,  sur  cette  bar- 
que, nos  deux  amis  se  sentaient 
prêts  à  tout  événement. 

Le  chien,  les  chats,  le  perroquet 
et  les  chèvres  de  la  métairie  s'étaient 
bien  vite  familiarisés  avec  ce  nou- 
veau commensal,  qui  leur  rendait 
caresses  pour  caresses,  et  Robinson, 
après  chaque  jour  de  labeur,  se  dé- 
lassait, à  la  veillée,  en  cultivant  son 
esprit  et  son  cœur. 

Un  soir,  tout  en  lui  expliquant  les 
préceptes  de  l'Évangile  ainsi  que  les 
usages  et  la  morale  des  Européens, 
Robinson  raconta  à  Vendredi  les  di- 
verses péripéties  de  son  naufrage,  et 
comment  la  chaloupe  où  il  se  trouvait 
avec  ses  malheureux  compagnons 
avait  sombré  aux  bords  de  l'île. 


Alors,  les  yeux  en  pleurs.  Vendredi 
lui  répondit  qu'il  avait  vu  aussi  naguère 
une  chaloupe  aborder  parmi  les  siens 
avec  dix-sept  passagers,  qui  y  vivaient, 
depuis,  aux  frais  de  sa  nation. 

«  Nous,  disait-il,  faire  frères  avec 

eux  :  nous  manger  hommes  que  quand 

ii'uerre  fait  battre...  Oh  !  moi  voil- 
er 

loir  bon  maître  venir  avec  moi  chez 
bon  père  ! 

—  Espoir,  enfant  î  »  répliquait 
Robinson. 

Malgré  sa  rare  intelligence,  Ven- 
dredi avait  grand' peine  à  se  faire  aux 
armes  à  feu^  dont  l'éclair,  la  bruyante 
décharge  et  l'action  foudroyante  lui 
semblaient  une  magie.  Mais  quelques 
leçons  de  tir,  mieux  que  toutes  les 
explications,  finirent  par  vaincre  son 
émotion  et  le  rendre,  avec  le  temps, 
aussi  habile  chasseur  que  son  maître. 

«  Espoir,  enfant  !  »   lui  avait  dit 


Robinson  quand  il  parlait  de  revoir 
sa  famille.  Cette  occasion  devait 
bientôt  se  présenter. 

C'était  la  vingt-septième  année  que 


Sur-le-champ,  après  lui  avoir 
versé  un  coup  de  rhum  pour  l'enhar- 
dir, Robinson  donna  à  Vendredi  une 
hache,  un  pistolet^  qu'il  pendit  à  sa 


Vendredi  avait  grand'peine  à  se  faire  aux  armes  à  feu. 


notre  héros  était  exilé  dans  son  île  ; 
et,  pour  répondre  à  son  désir  per- 
sonnel ainsi  qu'au  vœu  de  son  ami, 
il  s'était  décidé  à  tenter  le  passage. 

Dans  ce  but,  Robinson  tenait  son 
petit  bâtiment  tout  préparé  et  gréé 
convenablement  pour  ce  voyage  im- 
portant et,  un  matin,  il  attendait 
sur  la  plage  Vendredi,  qu'il  avait 
envoyé  pêcher  à  la  tortue,  quand  il  le 
vit  revenir  haletant  et  criant  : 

«  Maître  !  maître  !  nous  per- 
dus !...  » 

Et,  le  conduisant  au  haut  de  la 
falaise,  il  lui  montrait  du  doigt 
une,  deux,  trois  pirogues,  qui  avaient 
pris  terre  à  quelque  distance,  et  une 
vingtaine  de  sauvages  qui  traînaient 
au  supplice  trois  pauvres  prisonniers. 


ceinture  ;  il  lui  mit  trois  fusils  char- 
gés sur  l'épaule,  en  prit  lui-même 
autant,  sans  oublier  de  la  poudre  et 
des  balles. 

Cachés  derrière  un  massif,  ils 
ajustèrent  ensemble  les  ennemis  au 
moment  où,  serrés  en  cercle,  ils  pré- 
ludaient à  leurs  hideuses  cérémo- 
nies. 

Deux  coups  de  mousquet  chargés 
à  mitraille  en  tuèrent  cinq  et  en  bles- 
sèrent plusieurs  autres  ;  puis  une 
seconde  décharge  en  mit  neuf  hors 
de  combat. 

La  bande  épouvantée  se  préci- 
pita dans  les  barques  et  s'enfuit  en 
n'emportant  que  les  blessés. 

Nos  vainqueurs  volèrent  aussitôt 
au  secours  des  captifs  et,  tandis  que 


parmi  eux  Robinson  retrouvait  un  xle 
ses  frères  d'Europe,  un  Espagnol, 
Vendredi,  fou  de  joie,  sautait  dans 
les  bras  de  son  père,  qu'il  venait  de 
reconnaître  et  qui  bénissait  ses 
sauveurs. 

Grusoé  emmena  ses  nouveaux 
hôtes  à  sa  demeure,  où  un  repas 
amical  et  succulent,  arrosé  d'un  géné- 
reux cordial,  eut  bientôt  réparé  leurs 
forces  épuisées. 

L'Espagnol  confirma  le  récit  de 
Vendredi  et  assura  à  Robinson  que, 
quoique  Anglais,  il  serait  reçu  à  bras 


Le  moment  arrivé,  le  bâtiment, 
chargé  des  munitions  et  provisions 
nécessaires,  partait  sous  la  direction 
de  l'Espagnol,  accompagné  du  père 
de  Vendredi. 

Connaissant  les  antiques  rancunes 
qui  tenaient  constamment  en  guerre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  Robinson, 
avant  de  s'embarquer  lui-même,  dé- 
sirait naturellement  s'assurer  des 
sentiments  de  ceux  dont  il  favorisait 
la  délivrance. 

Crusoé  attendait,  depuis  huit  jours 
environ,  le  retour  de  son  ambassade. 


Vendredi  sautait  dans  les  bras  de  son  père. 


ouverts  par  ses  compatriotes,  s'il 
consentait  à  aller  les  tirer  de 
leur  cruelle  situation. 

Avant  de  mettre  à  exécution  ce 
projet,  il  fut  convenu  qu'on  achè- 
verait les  semailles  et  qu'on  ne  met- 
trait à  la  voile  qu'après  la  récolte, 
qui  fut  on  ne  peut  plus  abondante. 


Un  matin,  après  avoir  fait  rôtir  un 
morceau  de  chevreau,  dont  Vendredi 
et  lui  se  régalèrent  à  déjeuner,  Ro- 
binson était  allé  faire  sa  sieste  dans 
le  bocage,  tandis  que  son  ami  cou- 
rait, pour  se  distraire,  pécher  en  mer 
des  coquillages. 

Au  bout  d'une  heure  d'absence,  il 
revint,  en  sautant  de  joie,  annoncer 


Il  revint  en  sautant  avec  joie. 


à  son  maître  que  le  bateau  attendu 
faisait  voile  vers  l'île. 

Robinson  le  suit  aussitôt,  mais  il 
fut  bien  surpris  de  voir,  à  une  lieue 
en  mer,  une  chaloupe  à  voile  trian- 
gulaire, qui,  poussée  par  un  vent 
propice,  venait  d'un  côté  opposé.  Il 
crut  prudent  de  modérer  la  joie  de 
Vendredi  et,  pour  s'assurer  s'il  allait 
avoir  affaire  à  des  amis  ou  à  des  en- 
nemis, il  l'envoya  chercher  sa  lu- 
nette ;  puis,  du  haut  du  rocher,  il 
constata  que  la  chaloupe  s'était  dé- 
tachée du  navire  resté  à  l'ancre  au 
large  et  qui  portait  le  pavillon  anglais. 

Mais  quel  était  le  dessein  de  l'équi- 
page en  relâchant  dans  son  île  ? 

Quand  les  marins  furent  débar- 
qués,  il  remarqua  qu'ils  étaient  onze, 
dont  trois  sans  armes  et  garrottés. 

«  Ah  !  maître  I  s'écria  Vendredi 
à  cette  vue,  voyez  Anglais  manger 
prisonniers  comme  sauvages!... 


—  Non  !  répondit  Crusoé,  je  crains 
qu'ils  ne  les  égorgent,  mais  ils  ne  les 
mangeront  pas...  » 

Les  marins  avinés  laissèrent  les 
captifs,  pieds  et  poings  liés,  sous 
la  garde  de  deux  des  leurs,  et  les  six 
autres  se  dispersèrent  dans  l'île. 

Les  deux  gardiens,  pris  de  bois- 
son, ne  tardèrent  pas  à  s'endormir. 

Robinson  et  son  compagnon  sor- 
tirent alors,  bien  armés,  de  leur 
cachette  et  s'approchèrent  des  pri- 
sonniers. Ils  apprirent  d'eux  que, 
Téquipage  de  leur  vaisseau  s'étant 
révolté,  les  matelots  avaient  débar- 
qué sur  cette  plage  inhabitée  leur 
commandant,  leur  contremaître  et 
un  passager,  dans  le  but  de  les  y 
massacrer. 

Ayant  délivré  ces  malheureux, 
Robinson  leur  donna  des  armes  et, 
quand  les  matelots  revinrent,  on  les 
reçut  à  coups  de  fusil. 


Les  chefs  des  révoltés  furent  tués 
et  les  autres  mis  hors  de  comhat. 
Mais  comment  s'emparer  du  navire 
et  faire  rentrer  l'équipage  dans  le 
devoir  ? 

Ne  voyant  pas  revenir  leurs  com- 
pagnons, dix  des  plus  mutins  débar- 
quèrent à  leur  tour  et  les  hélèrent 
du  rivage. 

Un  des  matelots,  repentant,  joignit 
sa  voix  à  celle  de  Vendredi  pour 


Quelques  jours  après,  le  messager 
revenait  sur  le  vaisseau  de  Rohinson, 
avec  le  père  de  Vendredi  et  dix-sept 
Espagnols  délivrés  des  anthropo- 
phages. 

Rohinson^  tout  joyeux,  les  accueil- 
lit cordialement  et,  quelque  temps 
après,  il  partagea  son  domaine  entre 
ces  nouveaux  colons  et  quelques-uns 
des  matelots  qui  avaient  demandé  à 
se  fixer  dans  l'île. 


Robinson  et  Vendredi  sortirent  de  leur  cachette. 


leur  répondre  et  ils  vinrent  tomber 
d'eux-mêmes  dans  le  piège. 

Une  nouvelle  lutte  s'engagea,  dont 
Robinson  et  les  siens  sortirent  encore 
vainqueurs  en  tuant  les  plus  achar- 
nés et  désarmant  les  autres,  qui  se 
rendirent.  On  leur  fit  grâce  sur 
la  foi  du  serment  et  Robinson,  en 
quahté  de  gouverneur  de  1  île,  les 
reconduisit  au  navire,  où  la  rébellion 
fut  apaisée  et  le  pouvoir  remis 
entre  les  mains  des  chefs. 


La  forteresse,  la  grolle'  et  le  jar- 
din de  plaisance  furent  légués  aux 
Espagnols  et  les  Anglais  obtinrent, 
pour  leur  part,  tout  le  reste  de  la  con- 
trée et  les  cultures  qui  en  dépendaient. 

Rientôt  une  nouvelle  ir'ûm  de 
quinze  sauvages  débarqua  avec 
plusieurs  femmes  condamnées  au 
supplice.  On  coula  leurs  canots  et 
on  les  fit  prisonniers. 

Les  vaincus,  pour  avoir  la  vie 
sauve,  consentirent  volontiers  à  ser- 


vir  les  Européens  comme  esclaves, 
et  les  femmes  de  couleur  épousèrent 
chacune  un  Anglais. 

Quand  Robinson  eut  orij^anisé  con- 
venablement  sa  colonie,  il  délégua  ses 
pouvoirs  de  gouverneur-propriétaire 
au  plus  énergique  des  Espagnols. 

Puis,  ayant  chargé  son  navire 
d  une  riche  cargaison  et  d'une  quan- 


son  vieux  père,  fjui,  ne  pouvant 
l'accompagner  à  cause  de  son  grand 
âge,  le  bénit  et  lui  souhaita  bon 
voyage  en  lui  recommandant  de 
demeurer  toujours  tidèle  et  dévoué 
à  son  excellent  maître. 

Entin  le  vent  souffla  et  le  navire, 
se  balançant  avec  grâce  sur  les 
vagues,    s'éloigna,    salué    par  les 


tité  de  vivres  suffisante  pour  une 
longue  traversée,  il  rassembla  tous 
les  colons  sur  la  plage  et  leur  fit 
ses  adieux. 

Après  vingt-sept  années  d'une  vie 
libre  et  facile,  sinon  de  bonheur, 
passées  sur  cette  côte,  ce  ne  fut  pas 
sans  émotion  qu'il  se  décida  à  la 
quitter  ;  mais  la  joie  de  revoir  son 
pays  natal  tempérait  ses  regrets  et, 
d'ailleurs,  il  nourrissait  l'espoir  de 
revenir  la  visiter  bientôt. 

Vendredi  embrassa  avec  effusion 


Une  nouvelle  lutte  s'engagea. 

hourras    d'une    foule  sympathique. 


Après  huit  mois  d'une  heureuse 
traversée,  Robinson  Grusoé  posait 
enfin  le  pied  sur  le  sol  de  sa  patrie. 

Hélas  !  sa  mère,  son  père  et  de 
nombreux  parents  et  amis  étaient, 
durant  sa  longue  absence,  descen- 
dus dans  la  tombe. 

Un  neveu  lui  restait  et  reçut  avec 
émotion  ce  vieil  oncle  (|ue  lui-même 
il  croyait  mort  depuis  longtemps. 

Robinson  réalisa  avantageusement 
sa  cargaison,  établit  avec  sa  colo- 


nie  des  relations  suivies,  et  les 
échanges  de  denrées  qu'il  faisait  avec 
elle  augmentaient  continuellement  sa 
fortune  en  entretenant  dans  son 
cœur  de  touchants  souvenirs. 

Quelques  années  plus  tard,  il 
s'embarqua  une  dernière  fois  pour 
rendre  aux  habitants  de  l'Ile  la  visite 
promise,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  que 
tout  y  prospérait  et  qu'un  port  mar- 
chand, creusé  par  ses  successeurs  dans 
les  meilleures  conditions  de  mouil- 
lage, y  attirait  une  affluence  de  vais- 
seaux de  toutes  les  parties  du  monde. 

Mais  il  n'y  fit  pas  un  long  séjour. 
Un  projet  d'un  autre  genre  le  rappe- 
lait à  Londres. 

Pendant  le  trajet  du  retour,  il  eut 
la  douleur  de  voir  mourir  dans  ses 
bras  son  fidèle  Vendredi,  dont  il  ra- 


mena le  corps  en  Angleterre,  où  il  lui 
fit  de  riches  funérailles,  comme  à  son 
meilleur  ami. 

Quoique  déjà  bien  vieux,  Robin- 
son  épousa  la  veuve  dévouée  du  ca- 
pitaine, son  ancien  protecteur;  elle 
fut  jusqu'à  la  fin  la  digne  compagne 
de  sa  vie. 

C'est  alors  qu'il  écrivit  la  relation 
détaillée  de  ses  aventures,  d'après 
laquelle  ce  récit  a  été  fait. 

11  disait  en  terminant  : 

«  L'amour  des  voyages  n'est  pas 
encore  éteint  en  moi  ;  mais  je  suis 
enfin  convaincu  que  le  repos  et  une 
vie  tranquille  peuvent  seuls  donner 
le  bonheur.  Devenu  sage  à  soixante- 
douze  ans,  il  est  temps  que  je  me 
prépare  à  un  suprême  voyage,  beau- 
coup plus  long  que  tous  ceux  que  je 
viens  de  décrire...  » 


